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ASTRONOMIE..— Communication par M. Faye d’une Lettre de M. Paris, 
relative à l'éclipse totale de 1842. 


J'ai recu la Lettre suivante de M. Parès, avec prière d’en faire part à 
l'Académie. Ce nouveau document paraîtra sans doute aux astronomes 
d’une importance assez grande pour justifier la discussion que j'ai cru de- 
voir y ajouter : 

« J'ai entendu, m'écrit M. Parès, la communication que vous avez faite 
lundi dernier à l’Académie des Sciences, au sujet de l’éclipse du 8 juil- 
let 1842. J'ai, moi-même, observé cette éclipse. Les lueurs rougeûtres dont 
vous avez parlé, je les ai vues aussi: mais mon observation differe de 
presque toutes celles qui ont été publiées. Elle peut donc fournir un 
élément de plus à une discussion qui ne paraît pas épuisée, et c’est pour- 
quoi je prends la liberté de vous le signaler. J'ignore s'il viendra à 
l'appui de votre doctrine, ou s’il lui sera contraire; mais vous êtes ami 
de la vérité, vous apprécierez le sentiment qui à dicté ma démarche. 
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» J'ai l'honneur, en conséquence, de vous adresser une Note sur mon 
» hérS de l’éclipse du 8 juillet. Si vous jugez que la connaissance 
» puisse en être utile, je vous prierai de la communiquer à l’Académie. » 
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ASTRONOMIE. — Vote sur l’éclipse de Soleil, du 8 juillet 1842;par M. Panès. 


J'ai observé l’éclipse du 8 juillet 1842. Comme tous les observateurs, 
j'ai vu les lueurs rougeñtres; mais je les ai vues sur le disque même de la 
Lune, et non au ho 

» Cette observation étant en contradiction (apparente du moins) avec 
la à de celles dont le public a eu connaissance, je sens que l’on deman- 
dera naturellement quelle foi elle peut mériter. 

A cet égard, je me hâte de dire que je n'avais à ma disposition qu'une 
simple lorgnette. Mais si cette circonstance était défavorable sous plus d’un 
rapport, elle m'offrait du moins l’avantage de me faire embrasser d’un coup 
d'œil l’ensemble du phénomène. D'ailleurs, cette petite lunette, d’un gros- 
sissement de quatre fois environ, avait beaucoup de précision. Elle me 
montra le disque lunaire parfaitement terminé, et les bords des bandes 
rougeûtres bien tranchés. J'ajoute que j'ai l'habitude desinstruments d’op- 
tique. J'ajoute enfin que lors de l’éclipse annulaire du 9 octobre 1847, à 
Colmar, avec une lunette vitro-cristalline de 0",081 d'ouverture, j'ai vu 
distinctement la Lune se projeter en partie sur le ciel. 

Cela dit, j'arrive à mon observation. 

Ma station était auprès de la ville de Prades (Pyrénées-Orientales ), 
à 4o kilomètres ouest de Perpignan, à une altitude présumée de 550 mètres. 

» L’éclipse totale venait de commencer. J'étais tout entier au phéno- 
mène. Je voyais le disque lunaire d’une couleur homogène noire légèrement 
azurée. Tout autour, une auréole lumineuse d’un éclat bien plus vif que 
celui de la Lune dans son plein, auréole sur laquelle se dessinait le disque, 
et qui n'empiétait nullement sur ses bords. On eüt dit que divers faisceaux 
de rayons, pressés et entremélés, émergeaient de plusieurs centres placés 
derrière le disque, mais à distance, car le disque semblait se détacher en 
avant. Un effet semblable, bien que moins intense, se produit lorsque le 
Soleil est caché derriere un mur, mais pres de l’angle : on ne voit pas son 
disque, mais on aperçoit une masse de rayons brillants, qui ne font pas 
corps avec le mur. J’insiste sur cette dernière circonstance, parce qu’elle 
m'a singulièrement frappé. 

Tout à coup, une lueur rougeàtre vint envahir une portion de la Lune, 
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au nord-ouest, vers le point où le Soleil allait bientôt reparaitre. Elle s’é- 
tendait comme un ruban depuis le limbe, descendant verticalement, Jjus- 


qu'à une distance que j'évaluai à 3 minutes par comparaison avec le dia- 


metre. Sa largeur atteignait peut-être 2 minutes. Son épaisseur était assez 
égale. Ses bords de droite et de gauche étaient nettement tranchés. Je me 
rappelle, mais plus vaguement, que la partie inférieure l'était aussi. Sa cou- 
leur était le rouge pâle, un peu violacé. 

» Quinze à vingt secondes après, une deuxième lueur apparut presque 
au sommet du AFcuie en tout semblable à la précédente, sauf pour la lon- 
gueur, que ] ’estimai à minutes : du reste, comme la premiere, entierement 
sur le disque. Elle m'offrit une particularité, que je n’eus le temps de voir 
ni sur la première, ni sur la troisième ; c’est que la lumière parut se déta- 
cher du limbe et descendre vers le centre, d’un mouvement rapide qui n’a 
pas duré un quart de seconde. 

Presque au même instant (une demi-seconde au plus), une troisième 
lueur se montra à la droite des deux premières (à la droite pour le specta- 
teur), plus près par conséquent du diametre horizontal. Celle-ci affectait 
une autre forme, résultant de sa position au bord du disque; on eût dit un 
segment de cercle, à angle à peu près droit, dont l'arc était fourni par 
le limbe. Elle était moins élevée que les deux autres, mais avec plus de 
base ; la largeur égalait presque la hauteur. Même teinte, même netteté sur 
le bord de gauche (oriental). 

Chacune des trois lueurs me parut avoir acquis toute son étendue du 
premier coup. Elles demeurèrent immobiles, et singulièrement calmes dans 
toutes leurs parties, pendant toute la durée du phénomène. L’impression 
de ce calme plat, après la rapidité de l'illumination, m'est restée comme 
une des plus vives que j'aie éprouvées à cet instant. L’arc compris entre 
les deux points extrêmes éclairés me parut embrasser environ 5o degrés. 
Leur apparition successive fut, comme je l'ai dit, au milieu d’abord, puis 
vers le nord, puis vers l’ouest ; c'était comme si le Soleil eût éclairé d’abord 
un point de la surface lunaire sur sa PAIE puis deux autres à droite et à 
gauche, à égale distance du premier. À n’ai point vules lueurs se continuer 
hors du disque 

Environ une minute plus tard, l’émersion eut lieu et les lueurs dis- 
parurent. 

Voilà ce que j'ai vu, ce que j'ai noté le jour même, ce qui est resté 
dans ma mémoire comme si c'était un souvenir d'hier. 

» Pourquoi cette observation est-elle si différente des autres, na seule 

103... 


( 784 ) . 
exceptée? Pourquoi a-t-on vu ailleurs en dehôrs du disque ce que j'ai vu 
en dedans? Je l’ignore : lx théorie définitive du phénomène le dira. 

» Aurais-je été dupe d’une illusion? C’est üne question que Je me is 
souvent adressée, et tout récemment éncoré, ar personné né sera plus sé- 
vére pour moi que je né l’ai été moi-même. J'ai fait de fréquents rétouts sur 
cette matinée du 8 juillet, recherchant soigneusement si quelque circon- 
stance négligée n'aurait point pu m'égarer. Mais toujours je retrouvais de- 
vant moi ce disque noirâtre, d’abord de teinte uniforme sur toute sa sur- 
face, avec son auréole brillante, et puis coup sur coup labouré par trois 
rubans de feu. Je voyais les bords de ces rtibäns franchement dessinés, 
tranchant par leur couleur rougeätresur le fond brun du disque. Je voyais de 
nouveau la deuxième lueur descendant rapidement de la périphérie vérs le 
centre ; et la troisième avec sa forme de secteur, dont l'arc était à droite 
et non à gauche. Et tout cela, durant une longue minute d’une contem- 
plation qui m’absorbait tout entier! Avéc un instrument faible, bien des 
détails ont pu et dû m'échapper; mais cé n’était pas un détail que ces trois 
bandés couvrant une portion notable di disque et atteignant une longüeur 
de 3 à 4 minutes. 

» Si elles eussent été sur l’auréole, comment les aurais-je vues ailleurs, 
et à une distance aussi grande, alors que le disque et l’auréole gardaient 
pour moi leur même situation? Comment n’aurais-je rien vu de l’effet réel 
et n’aurais-je eu à raconter qu'un effet imaginaire? Non, l'erreur euùt été 
trop grossière ; elle était impossible. 

» La science n’a pas encore dit son dernier mot sur l'explication du phé- 
nomène : dés théories diverses ont été proposées; mais la théorie vraie 
devra satisfaire à la fois à deux faits en apparence contraires; et c’est ce qui 
me détermine à signaler celui dont j'ai été témoin. J'ai même regardé cela 
aujourd’hui comme un devoir. » 


ASTRONOMIE. — Remarques sur les observations de M. Pärès; par M. Faye. 


« Les observations de M. Parès m'ont paru tellement décisives, qu'après 
la communication qui m'en a été faite avant-hier par l’auteur, j'ai cru 
devoir rédiger à la hâte la Note suivante, où je m’exprimerai avec un peu 
plus d'assurance que je n’ai osé le faire jusqu’à présent. 

» On a pu négliger, dans les théories qui ont été proposées jusqu'ici sur 
l’éclipse de 1842, les faits signalés par l'amiral Ulloa et par le savant astro- 
nome de Marseille, M. Valz; on a pu les considérer comme des faits excep- 
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tionnels, tout à fait indépendants des autres phénomènes. Il en à été autre- 
ment des protubérances lumineuses. Presque tout le monde les avait vues 
en 1842: aussi ont-elles exclusivement attiré l'attention. Mais la communi- 
cation de M. Parès donne une autre face à la question. Quelle que soit la 
cause de ces singuliers phénomènes, il est évident aujourd’hui que les pro- 
tubérances extérieures ou les lumières vues sur le disque de la Lune, que 
les montagnes soulevées hors du disque et les trous lumineux de Valz et 
d’Ulloa situés à l'intérieur du disque, sont, comme je le disais lundi, des 
phases diverses d’un seul et même phénomène. On y retrouve la même 
couleur, le même aspect, jusqu’à la même disposition générale. Par exem- 
ple, les bandes lumineuses de M. Parès sont roses comme les protubérances. 
On les compare comme elles à des glaciers vus par le soleil couchant. 
Elles sont, les unes et les autres, nettement terminées sur les côtés. M. Airy 
a été frappé de ce que les protubérances étaient disposées en denis de scie; 
il en est de même des endentures de M. Parès. Cette disposition (1) doit 
d’ailleurs se réaliser à peu près quand les lumières s'étendent toutes dans 
une même direction parallèle, si l’arc oblique qu’elles occupent sur le 
disque n’est pas très-considérable. Les lueurs intérieures de Valz et d'Ulloa 
ne ressemblent pas pour la forme et la couleur à celles de M. Parès; mais 
on en peut dire autant des protubérances plus ou moins variées : les uns ont 
vu des montagnes, d’autres des flammes sans contours arrêtés. Les lueurs 
de M. Pares partent du disque, tandis que celles d’Ulloa et de M. Valz n’y 
touchaient pass mais on en peut dire autant des protubérances : adhérentes 
pour les uns, elles étaient détachées du disque pour d’autres. 

» Or voici l'alternative à laquelle nous sommes conduits : Si les protu- 
bérances roses sont des montagnes du Soleil, ou des nuages de son atmo- 
sphère, ou des masses planétaires gazeuses, qu'est-ce donc alors que les 
endentures roses de M. Parès, les trous brillants de Valz et d’Ulloa, et même 
les flammes rouges extérieures, etc. ? 

» Si les endentures roses de M. Parès et les trous intérieurs sont produits 
par des ouvertures qui existent réellement dans le corps de la Lune, à 
quoi devra-t-on attribuer les protubérances extérieures, les bordures 
roses, etc. ? 

» Il restera toujours à expliquer comment il se fait que des trous dans 
la Lune et des saillies dans le Soleil puissent nous apparaître sous le même 
aspect et avec toutes les dégradations variées que l’on ne rencontre guère 
que dans les illusions d'optique. 


(1) Elle peut être facilement rattachée au fait général du mirage. 
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» Ceux qui seront frappés comme moi de l’intime connexité de ces phé- 
nomènes renonceront donc à en chercher exclusivement le siége, soit 
dans la Lune, soit dans le Soleil. Abandonner les montagnes hautes de 
50 000 lieues, c'est-à-dire seize fois plus grandes que le globe terrestre, 
ce n’est pas dépouiller la question de son intérêt; c'est la faire sortir de 
l'atmosphère attribuée au Soleil pour la transporter dans l'atmosphère qui 
nous entoure et qu’il nous importe bien pins de connaître à fond. La ques- 
tion devient plus intéressante, par cela même que les problèmes qu'elle 
soulève sont accessibles à nos investigations. 

> Par exemple, il reste à rechercher sur la surface de la Lune la Ha 
tion qui à permis aux sommets ou aux flancs de certaines montagnes lunaires, 
éclairés directement ou par réflexion, d'envoyer de la lumière solaire, non 
pas à l'observateur, mais du moins à une distance telle, que le mirage pro- 
duit dans notre atmosphère ait suffi pour lui ramener des rayons qui se 
seraient perdus au loin. Cette recherche revient de droit à des hommes 
qui, comme MM. Beer, Mœdler et Nasmyth, ont fait une étude appro- 
fondie de la topographie de notre satellite. Il faudrait d’ailleurs, je pense, 
attendre qu'une phase favorable de la libration amenât sous nos yeux les 
per signalées avec exactitude par les observateurs. 

» Il reste surtout à calculer, mieux que je n’ai pu le faire, les effets du 
mirage passager qui se produit ainsi dans l’atmosphère, à une hauteur où 
il ne s’en présente jamais, si ce n’est dans les éclipses totales. Il faut dé- 
terminer la trajectoire lumineuse, depuis son entrée dans l’atmosphère 
jusqu'à notre œil. Mais pour cela, il est indispensable d'étudier la constitu- 
tion physique de cette atmosphère dans toute son étendue, les variations 
passageres de densité qu'elle éprouve pendant l’éclipse, la rapidité avec 
laquelle elle absorbe à différentes hauteurs la chaleur envoyée par le Soleil 
et celle de son refroidissement quand cette chaleur directe vient à manquer. 
Il faut surtout connaitre ses limites. Il ne s’agit pas ici, en effet, comme 
pour les réfractions ordinaires, d'observer la densité de l’air des couches 
mêmes où l'observateur est plongé. L’astronome se préoccupe très-peu, en 
général, des limites de l'atmosphère, et de calculer, lieue par lieue, la tra- 
Jectoire des rayons lumineux dont il détermine la direction finale. Là où de 
tels calculs deviennent nécessaires, il cesse de compter absolument sur ses 
observations. Ici j'ai dù baser les tâtonnements numériques que j'ai faits à 
l’aide de mes formules (1) sur ‘des hypothèses relatives à la variation des 
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(1) Ces formules sont assurément insuffisantes ; elles avaient été construites pour un tout 
autre emploi, et ce n’est que par un artifice dans le choix des hypothèses que j'ai pu les 
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températures et des densités, dans le sens longitudinal et dans le sens trans- 
versal, et à l'épaisseur totale de l'atmosphère. On sent combien ces hypo- 
thèses ont besoin d’être appuyées sur des recherches directes. Disons seu- 
lement quelques mots sur l'élément en apparence le moins incertain, à 
savoir, l'épaisseur totale de la couche d'air traversée. M. Biot, dont on 
rencontre les beaux travaux chaque fois qu’on s'occupe de ces questions, 
assigne 11 lieues de hauteur à l'atmosphère. J'aurais mieux aimé une 
atmosphère plus étendue; cela aurait été bien plus favorable aux résultats 
que j'espérais. Mais n'ayant rien absolument à objecter à ces 11 lieues, il a 
fallu les accepter (1). Plus tard, j'ai examiné les anciennes déterminations 
qui donnent une hauteur beaucoup plus grande. Pourquoi la plupart 
des physiciens ont-ils donné une hauteur de 16 lieues à l'atmosphère ? 
Ce nombre est uniquement basé, si je ne me trompe, sur l'observation 
de l'abaissement crépusculaire. On a opposé diverses objections à ce 
système d'observation dont M. Biot a, d’ailleurs, vivement recommandé 
la poursuite; mais ces objections ne m'ont point paru tout à fait con- 
cluantes. Après y avoir réfléchi, il m'a semblé qu'une courbe crépuscu- 
laire ne pouvait être produite que par des: couches d’air directement illu- 
minées , tandis que les réflexions successives engendreraient seulement une 
lumière diffuse plus ou moins marquée, mais sans limite reconnaissable. Si 
de plus on songe à la puissance d’extinction de l'atmosphère, d’autant plus 
frappante pour moi que je venais d’en retrouver les lois jusque dans les ob- 
servations du diamètre du Soleil, on sera conduit à accorder une densité 
notable à la couche directement illuminée dont La Caille a observé le cou- 
cher, dans son célèbre voyage au Cap de Bonne-Espérance. On est donc 
tenté de s’en tenir à la théorie élémentaire de Lahire, ou plutôt aux calculs 
effectués par M. Biot sur les deux observations de La Caille, et d'adopter 
15 lieues pour la hauteur de l'atmosphère, avec une faible densité finale. 
Peut-être sera-t-il possible de déterminer cette dernière densité. 

» Ainsi nous voyons que l’explication nouvelle, loin de ravaler le phé- 
nomène, le transporte, au contraire, sur un terrain plus accessible à nos 


efforts. Or il est vrai de dire que des phénomènes sont en voie d'explication 


utiliser pour mes calculs. Lorsque l’on aura obtenu des notions plus exactes sur la consti- 
tution passagère de l’atmosphère, il sera facile de soumettre le problème à une analyse 
moins incomplète. 

(x) A la vérité, j'ai admis une petite densité finale. 
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quand on les a ramenés à des faits plus connus ou plus accessibles. 

» Quoique je sois arrivé par hasard à cette question, dont ma pensée 
était bien éloignée lorsque je m’occupais des déclinaisons absolues, les 
astronomes voudront bien considérer la marche que j'ai suivie en partant 
des anomalies de l’héliométre de Kænigsberg, que j'ai discutées ici même 
avec mon illustre ami M. W. de Struve, et en examinant successivement les 
collimateurs de Poulkova, la forme carrée de Saturne, la flexion du:cerele 
méridien de Bessel, les latitudes de Bradley et de Pond, les erreurs en dé- 
clinaisons des étoiles fondamentales, les diamètres du Soleil observés par la 
méthode d’Airy, à l’aide du cercle de Troughton, enfin les éclipses totales 
et leurs merveilleuses apparences. Si cette explication, la seule actuellement 
probable à mes yeux, se trouve vérifiée et développée par les observations 
de la prochaine éclipse, n’en devra-t-l pas rejaillir quelque faveur sur la 
série des déductions par lesquelles je suis passé, et les astronomes ne se- 
ront-ils pas conduits à examiner de plus près les indications théoriques dont 
la réalité aura été aïnsi constatée ? 

» Mais le point capital, aujourd’hui, serait de rechercher des moyens 
praticables d’étudier l'atmosphère à diverses hauteurs, pendant l’éclipse 
prochaine. Une autre occasion ne se représentera plus avant dix ans. Mal- 
heureusement le temps presse, il sera peut-être impossible d'exécuter ces 
recherches sur une échelle suffisamment étendue. » 


« À l’occasion de cette lecture, M. Lave&ier et M. Mauvais présentent 
quelques observations; ils expriment leurs doutes sur la réalité des phéno- 
mènes observés et sur la possibilité de quelques illusions d'optique de la 
part de l’observateur. » 


€ M. Faye a répondu d’abord à M. Mauvais, puis à M. Laugier, qu'il 
n'y avait aucune contradiction,dans les termes entre l'observation de Prades 
et celle de Perpignan, puisque les deux stations sont séparées par une 
distance de 10 lieues; qu'il n’y a pas plus de raison, à priori , d’opposer 
l'observation de Perpignan à celle de Prades ou à celle de Marseille, 
que d’opposer l'observation de Marseille à celle de Digne, à celle de 
M. Airy, etc... Les astronomes savent combien les apparences ont varié 
d’une station à l’autre en 1842. Ce ne serait d’ailleurs qu'en vertu d’une 
idée préconçue, d’une théorie, et surtout d’une théorie démontrée, que l’on 
serait en droit d'affirmer que des observateurs placés à 10 lieues de distance 
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ont dù voir à peu près la même chose. A cette théorie, si elle était soute- 
nue, on en pourrait opposer une autre qui fait aisément concevoir la raison 
de ces diversités, de ces contradictions apparentes dans les phénomènes de 
1842. Quant aux moyens optiques employés cette fois par M. Parès, ils 
étaient lassurément beaucoup trop faibles pour pouvoir entrer en compa- 
raison avec ceux qui ont.été employés ailleurs avec tant de succes; mais 
M. Faye s’en rapporte, à cet égard, au jugement des astronomes, déclarant, 
quant à lui, qu'il ne connaît aucune cause d’illusion,du genre de celles dont 
il s'agirait ici, qui soit spécialement imputable aux faibles grossissements. » 


« M. Aueusrin Caucny présente à l’Académie un Mémoire sur les valeurs 
principales et générales des intégrales curvilignes, dans lesquelles la fonc- 
tion sous le signe f devient infinie en un point de la portion de courbe 
donnée. Il examine ensuite spécialement ce qui arrive quand l'équation 
qu'on obtient en égalant à zéro la fonction sous le signe f, offre des racines 
multiples. Il montre, dans cette hypothèse, les conditions sous lesquelles 
les valeurs principales des intégrales curvilignes demeurent finies ; et déter- 
mine ces valeurs elles-mêmes, ainsi que les valeurs générales, dans le cas 
où les conditions énoncées se vérifient. » 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planète. (Lettre de M. Hip à 
M. le Secrétaire perpétuel de l’Académie.) 


« J'ai l'honneur de vous annoncer que j'ai découvert, dans la derniere 
nuit, une autre petite planète, semblable aux étoiles de 9° grandeur. 
» Voici les positions observées : 


Temps moyen Distance 
de Greenwich. Ascension droite. au pôle nord. 
b m s h m o / w 
19 mai 1861. 12.352,36 16.4.10,41 103.23.34,9 
13.26.36 16.4. 8,81 103.23.37,6 


» Je vous prie, Monsieur, de me faire l'honneur d'informer l’Académie 
de cette découverte, dans l'espérance qu’elle sera agréable à cette illustre 
Société. » 


ASTRONOMIE. — Vouvelle planete découverte par M. Hino. 


« Cette nouvelle planète, dont M. Hind avait déjà annoncé la découverte 
à M. Mathieu, a été observée à l'Observatoire de Paris les 22 et 24 mai; on 
C.R., 1857, 17 Semestre. | T. XXXII, N° 24.) 10/4 


a trouvé : 


TEMPS MOYEN rue DISTANCE 
; ASCENSION DROITE. 
de Paris. ; au pôle nord. 


h mas h BARS o 1 h 
1902017 16) 680745 103.27.58,1 
15N80%15;0 15.59.10,34 1037381230 


MÉTÉOROLOGIE. — Réponse de M. Perrr aux remarques présentées par 
M. Faye, dans la séance du 5 mai. (Tome XXXII, page 667.) 


« Je m'empresse d'adresser à l’Académie quelques réflexions inspirées 
par la Note que M. Faye a bien voulu proposer à mon appréciation dans la 
séance du 5 mai. 

» Mais, avant tout, j'exprimerai le regret que M. Faye n'ait pas cru de- 
voir publier les observations dont il a donné les détails à l’Académie à l'é- 
poque même où elles ont été faites; elles auraient amené peut-être d’autres 
observations du même genre, qui sont sans doute perdues pour la science, 
et, en tout cas, une publicité immédiate eût encore ajouté à leur autorité. 
Les bolides éclatants, ceux principalement qui laissent après eux des trai- 
nées persistantes, sont très-rarement aperçus par des astronomes : encore 
même, ces trainées, quand elles existent, se dissipent-elles trop rapidement 
en général, pour permettre de prendre des points de repère avec une grande 
exactitude. Les observations faites par M. Faye eussent donc pu être une 
véritable bonne fortune pour la théorie des météores lumineux; lorsqu'on 
songe surtout que, par une réunion exceptionnelle des circonstances les plus 
favorables, ces observations se rapportent à des bolides éclatants qui ont 
laissé après eux des trainées immobiles pendant plusieurs minutes; que ces 
bolides se sont montrés au moment où l'observateur avait à sa portée une 
pendule astronomique pour constater la durée du phénomène, une lunette 
pour l’examiner, tout ce qui est nécessaire en un mot pour prendre des 
mesures d’une précision inespérée. 

» Je ferai remarquer ensuite que les considérations présentées par 
M. Faye ne sont pas applicables au bolide du 5 janvier 1837. En effet, d’a- 
pres MM. les docteurs Sallot, Kuhn et Guiraudet qui observèrent ceholide, 
la trainée lumineuse formait une longue queue marchant après lui; mais il 
n'est nullement question, dans les relations relatives au phénomène, de 
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trainées immobiles et persistantes comme celles qu'ont laissées les bolides 
auxquels M. Faye fait allusion. 

» Du reste, les conclusions tirées par M. Faye de la persistance des trai- 
nées fourniraient, si elles étaient applicables dans le cas actuel, un nouveau 
degré de probabilité en faveur de la trajectoire elliptique. Diminuer, en effet, 
la hauteur du bolide, faire passer ce bolide, non plus à 270 kilomètres, mais 
dans l’intérieur même de notre atmosphère, ce serait diminuer tout simple- 
ment la vitesse résultant de l'observation; ce serait permettre, par consé- 
quent, dans la discussion des erreurs possibles provenant de cette obser- 
vation, d'employer des hypothèses plus larges encore que celles auxquelles 
Je m'étais arrêté; ce serait donner, en un mot, le moyen de faire varier la 
vitesse dans de plus grandes amplitudes et d'obtenir toujours néanmoins 
une orbite elliptique autour de la Terre. 

» J’ajouterai d’ailleurs, en terminant, afin de faire mes réserves com- 
plètes, que les phénomènes remarqués par M. Faye ne me paraitraient 
pas devoir être considérés comme fournissant un motif suffisant de con- 
clure à la nécessité du passage des trajectoires lumineuses dans l’atmo- 
sphère terrestre, même quand toutes les apparitions de bolides laisseraient 
après elles des trainées persistantes; ce qui est loin toutefois d’être vrai. 
On ne pourrait guère, en effet, si je ne me trompe, considérer des appré- 
ciations purement physiques de phénomènes toujours un peu vagues, 
comme une objection sérieuse à des observations et à des résultats géomé- 
triques discutés avec soin; et, d’un autre côté, les phénomènes s’expli- 
queraient assez facilement, dans l'hypothèse de trajectoires situées hors 
de l'atmosphère pondérable, à l’aide de la théorie donnée par M. Poisson 
pour rendre compte de l’incandescence ; théorie qui paraît avoir été acceptée 
par M. Biot dans l’Æséronomie physique, par M. de Humboldt dans le Cos- 
mos, avec laquelle, sans la connaitre, je m'étais moi-même à peu près ren- 
contré dans un de mes Mémoires sur les bolides, et que M. Faye retrouvera 
aisément en consultant ses souvenirs, caril a traduit précisément le volume 
où M. de Humboldt l'avait consignée. » 


« M. Fave a répondu, en substance, que dans ses remarques sur la 
Note de M. Petit, il avait voulu soulever une question préjudicielle, dont 
l'examen devait, à son avis, précéder toute discussion : la question de 
savoir à quelle distance le bolide se trouvait au moment même de l’appa- 
rition. M. Petit place le bolide, à ce moment-là, à une distance de 
70 lieues environ au-dessus de la surface de la terre. M. Faye, au con- 
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traire, admettant, en l'absence de tout autre renseignement , que la trainée 
lumineuse, émise ou abandonnée par ce bolide, était restée sensiblement 
en place, comme les trainées des bolides qu'il a pu voir lui-même (1), à 
cru et à dit que la trajectoire devait être comprise dans les limites de l’at- 
mosphère. Il a cité un phénomène fort vulgaire afin de mieux expliquer 
sa pensée; il est tout prêt d’ailleurs à renoncer à son objection devant 
une affirmation de M. Petit, d’où il résulterait, sauf malentendu, que, 
dans le cas dont il s'agit, La traînée lumineuse marchait avec le bolide. » 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapports sur deux Mémoires de M. Guérn-Ménevire, 
l’un sur la muscardine, l’autre sur les vers rongeurs des olives. 


(Commissaires, MM. Payen, Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Duméril rapporteur.) 


« Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie deux Rapports dis- 
tincts sur des Mémoires de M. Guérin-Méneville, pour l’examen desquels 
elle à nommé Commissaires MM. Payen, Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire 
et moi. 

» Le premier de ces Mémoires a pour titre : Résultats scientifiques et pra- 
tiques obtenus, de 1847 à 1851, sur les malarlies des vers à soie et sur les 
meilleurs moyens de perfectionner leur race ou d’arréter leur dégéné- 
rescence. | 

» Nous ne nous arrêterons pas beaucoup sur les détails de ce Mémoire , 
qui est une véritable analyse, dans laquelle l’auteur expose ses curieuses et 
utiles observations sur l’origine et la propagation du botrytis, cause ou effet 
évident de la muscardine. Ce travail, qui à été déjà publié, au moins en 
grande partie, présente cependant quelques faits nouveaux et obtenus à 
l’aide d’expérimentations positives sur la nature de cette épizootie, dont le 
virus efficient à été inoculé et reproduit artificiellement par l’auteur, afin de 
démontrer la véritable cause du mal, et dans le but de parvenir à la décou- 
verte des moyens propres à s'opposer à sa propagation. Malgré les diverses 
et heureuses tentatives auxquelles M. Guérin s’est livré, il reconnait lui- 
même, et c'est l'opinion de vos Commissaires, qu’il y a encore quelques 
recherches nécessaires à faire sur cet important sujet. 


(1) On en peut dire autant des queues abandonnées par un grand nombre d'étoiles filantes. 
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Après avoir répandu une vive lumière sur la question de la muscardine, 
sur sa nature et sur son mode de propagation, l’auteur a démontré que re 
sieurs circonstances peuvent servir à expliquer comment cette maladie a fait 
quelquefois son irruption dans des établissements de magnaneries où cette 
industrie de l'élève des chenilles venait de s'établir nouvellement. Il à re- 
connu la cause réelle de l’invasion du mal, soit dans le mode vicieux de 
l'alimentation de ces larves du mürier, soit dans d’autres circonstances non 
hygiéniques dépendantes des locaux soumis aux influences notables et mo- 
biles de l’atmosphère et aux actions variables et non prévues du calorique, 
de l'électricité, de l’hygrométrie. Il a prouvé que la matière morbide, qui 
en est la cause réelle et essentielle, se propage avec plus ou moins de fa- 
cilité, comme un végétal parasite, au moyen de sporules qu'il a recueillis, 
et qu'il a pu comme semer sur un sol convenable, et reproduire par inocu- 
lation, non-seulement sur les larves, mais aussi sur les nymphes et même 
sur les insectes divers de cet ordre des Lépidoptères æux différentes époques 
de leur existence. 

» Ces observations positives, bien constatées, si curieuses sous le point 
de vue de la science zoologique, et surtout si importantes pour l’industrie de 
la production de la soie, ont cependant encore besoin d’être poursuivies par 
des études persévérantes, mais qui ne peuvent être faites que sur les lieux, 
et dans des conditions favorables. 

M. Guérin-Méneville, précédemment encouragé par le généreux con- 
cours de la Société nationale et centrale d'Agriculture, par la Société agri- 
cole, qui a reconnu la grande portée de ses travaux, et même par quelques 
éducateurs instruits et zélés, et particulièrement par M. E. Robert, s’est 
décidé à partir cette année pour se rendre, à ses propres frais, dans les dé- 
partements méridionaux de la France, afin de profiter de la saison de l’édu- 
cation des vers pour y continuer ses recherches et ne pas perdre le fruit 
des pénibles et constantes études auxquelles il se livre depuis quatre années. 

Ce savant entomologiste et habile dessinateur, dans le Mémoire qu'il 
adresse à l’Académie , réclame son appui pour l'aider dans ses dépenses, ‘et 
rendre moins pesants les sacrifices qu’il s’est déjà imposés dans l'intérêt de 
la science et de l’industrie. La Commission, appréciant l'utilité de ses re- 
cherches, tout en approuvant la direction de ses travaux et le talent dont il 
a fait preuve, a l'honneur de vous proposer de renvoyer cette demande, 
qu’elle appuie, à l'appréciation de votre Conseil d'administration, pour qu'il 
veuille bien examiner s’il ne pourrait pas se faire autoriser à affecter à cet 
utile ‘emploi quelques-uns des fonds qu’il est dans l'intention du Gouver- 


(794 ) 
nement d'accorder à des voyageurs instruits et aussi capables que M. Guérin 
d’être utiles à la science et à l’industrie agricole. » 


« Le second Mémoire de M. Guérin-Méneville est une réponse à une 
Note écrite en italien, que M. le Ministre de l'Agriculture lui avait fait com- 
muniquer en luidemandant un Rapport spécial sur ce travail, dans lequel 
l’auteur, M. Rozgrii, de Gênes, proposait un procédé pour s'opposer aux 
ravages de certaines larves d'insectes qui, tous les deux ou trois ans, 
anéantissent la récolte des olives. 

» C’est pour satisfaire à cette demande que M. Guérin avait rédigé le 
Mémoire détaillé dont nous venons rendre compte à l’Académie. 

» Ces sortes de vers rongeurs, comme on les désigne, sont des larves de 
mouches ou d'insectes d’un genre particulier qui attaquent les olives au 
moment même où, après la fécondation, ces fruits commencent à paraître. 
Chaque ver vit et se développe dans une galerie sinueuse qu'il se creuse 
dans la pulpe dont il se nourrit et qu'il élargit petit à petit, en prenant sa 
croissance. Beaucoup de ces fruits ainsi attaqués, parviennent rarement, 
avec.ceux qui sont sains, à leur complète maturité; la plupart cependant se 
trouvent recueillis avec ceux dont on veut extraire l'huile, mais, par leur 
mauvaise qualité, ils altèrent et diminuent considérablement les produits 
que les cultivateurs attendent de la cueillette. 

» Malheureusement, celles de ces olives qui sont le plus altérées ne tom- 
bent pas avec les autres, et les germes vivants qu’elles contiennent ne sont 
pas écrasés et détruits par l’action du pressoir. Ces fruits, moins développés, 
à cause de l’altération intérieure qu'ils ont subie, sont plus adhérents aux 
branches; ils y restent fixés pendant l'hiver, et les larves qu'ils recèlent, 
ainsi abritées et engourdies, y conservent la vie, pour ne subir leur der- 
nière transformation, en une sorte de mouche, qu'au printemps de l’année 
suivante. C’est alors que ces insectes ailés se trouvent spécialement favo- 
risés pour propager leur race, en introduisant leurs œufs dans les jeunes 
fruits à peine noués, et dont l’épiderme encore très-tendre est facile à pé- 
nétrer par l’organe dont les femelles sont pourvues. 

» M. Guérin s’est parfaitement rendu compte de cette prévoyance infinie 
de la nature qui, en créant les races des animaux, à dû surveiller la con- 
servation de l’espèce; mais qui cependant, par cette circonstance, est deve- 
nue si nuisible ou si préjudiciable aux intérêts des cultivateurs. En effet, 
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M. Rozetti a fait connaitre, par des observations constantes et répétées, que 
dans plusieurs localités qu'il désigne, c’est principalement à la suite de l’an- 
née dont la récolte à été des plus abondantes, que les olives sont plus spé- 
cialement attaquées par le ver, et que même, dans quelques cas, leur produit 
s’est trouvé complétement annulé. 

» On conçoit ce résultat; car les arbres épuisés, d’un côté, par les fruits 
nombreux qui sont parvenus à leur maturité, n'ont pu fournir, avec autant 
d'abondance, les sucs nécessaires à ceux qui, se développant tardivement, 
et pour ainsi dire retardataires, se trouvent retenus plus solidement sur les 
branches et conservent, par cela même, en état de vie, un très-grand nom- 
bre de ces larves dévastatrices. Celles-ci ne seront appelées à se métamor- 
phoser qu'au renouvellement de la saison, époque justement la plus pro- 
pice à la perpétuation de l'espèce. Ces insectes, en effet, sont alors pourvus 
de moyens de transport facile dans l’espace. A l’aide des ailes dont ils sont 
munis, les sexes peuvent se rechercher et s'unir, et les femelles, après avoir 
été fécondées, peuvent aller déposer leurs œufs dans les très-jeunes rudi- 
ments des fruits qui deviennent tout à la fois le réceptacle et la proie 
des vers rongeurs qu'ils recèlent et qui s’y développent lentement et sans 
danger. 

» Dans ces sortes d'années ingrates pour les cultivateurs, les olives, en 
petit nombre, se trouvent presque toutes piquées dans les mêmes contrées : 
elles semblent parvenir plustôt à leur maturité; aussi sont-elles récoltées et 
broyées avant la fin du mois de décembre. C’est une circonstance heureuse 
pour la culture, car elle fait ainsi périr presque tous les vers que conte- 
naient ces fruits malades; ce qui assure, jusqu’à un certain point, une ré- 
colte plus abondante pour l’année suivante et méme assez souvent pour 
deux années consécutives, si quelques autres insectes, de races moins bien 
connues, que M. Guérin se propose d'étudier, ne viennent point y mettre 
d'obstacles. On en signale de deux sortes; mais probablement par erreur, 
comme nous le dirons dans la suite. 

» Par l'étude de la première race, M. Guérin parait avoir parfaitement 
reconnu la véritable cause du mal qu’elle produit, et, sur ce point, il est 
d'accord avec tous les cultivateurs instruits et bons observateurs. Il partage 
aussi les idées émises par M. Rozetti, qui a publié ses remarques en 1850, 
dans la Gazette officielle de Gênes. 

» On sait que ce fléau est l’objet constant des plaintes des agriculteurs 
dela France méridionale, de l'Italie, du Piémont, des Deux-Siciles et de 
l'Espagne; cependant, malgré le grand intérêt qui s'attache à la découverte 
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de la vérité, on ne peut se dissimuler qu’il reste encore plusieurs faits à 
mieux observer, et certainement quelques erreurs importantes ou dés pré- 
jugés à détruire. 

_ l'on se soit assuré que ces vers, ou que les larves qui attaquent 
la pulpe des olives, sont produites par de tres-petites espèces de Dipteres, on 
à confondu ces insectes à deux ailes avec plusieurs autres mouches, et les 
cultivateurs sont encore aujourd hui persuades que ces petits êtres pro- 
viennent du marc des olives, après qu'il a été soumis à l’action de la presse 
et quand ces débris sont restés assez longtemps en tas putrides qui ontsubi 
une véritable fermentation, et ils assurent les en avoir vus sortir. C’est, 
nous le pensons, une erreur : les mouches dont il est question sont tres- 
probablement différentes de celles qui se nourrissent dans la pulpe. Gepen- 
dant cette opinion erronée des cultivateurs à été adoptée par M. Rozetti, 
qui la relate dans son Mémoire. Il en admet l'identité, sauf, dit-il, la cou- 
leur et la grosseur; les larves qu’on observe dans le marc étant d’une teinte 
roussâtre et de moitié plus grosses que celles qui vivent dans la pulpe et 
qui sont, blanches. Il ajoute même que, pour s'assurer de ce fait, il avait 
pris soin de recueillir des mouches qui sortaient d’un tonneau contenant 
du marc fermenté; que ces mouches furent placées par lui dans un bocal 
renfermant un rameau d’olivier couvert de fruits, qu’il regardait comme 
intacts, et qu'il avait vu ces insectes venir déposer leurs œufs sur ces olives; 
qu'apres avoir gardé soigneusement ces fruits, il s’est assuré qu'il en était 
sorti des mouches. 

» Gette expérimentation, qui semble avoir été faite de bonne foi, avec de 
grandes précautions et dont les résultats ont été adoptés par M. Gené, 
professeur de zoologie et membre de l’Académie des Sciences de Turin, 
semble cependant à vos Commissaires avoir besoin d’être répétée et confir- 
mée par un entomologiste très-exercé et connaissant bien les espèces. Il est 
difficile de supposer que des larves, appelées primitivement à se nourrir de 
la pulpe végétante de l’olive, aient pu survivre et continuer de se développer 
dans le marc fermenté, surtout après avoir été soumises à la plus violente 
compression, toujours nécessaire pour l'extraction de l'huile. Cette supposi- 
tion semble plus invraisemblable encore, lorsqu'on se rappelle aussi que 
ces larves qui vivent dans le marc sont, de fait, de moitié plus grosses et 
d'une autre couleur que les vers rongeurs de la pulpe, et enfin que les in- 
sectes parfaits qui en proviennent sont aussi d’une taille double de celle 
des mouches qui sortent directement de la pulpe. 


» ‘Tous les naturalistes savent que la plupart des insectes de l’ordre des 
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Dipteres proviennent de larves semblables entre elles; qu’elles sont ca- 
ractérisées par l’absence absolue des membres, et par la coarctation de 
leurs nymphes informes devenues immobiles dans l'enveloppe coriace qui 
les recouvre. Ils savent aussi que la plupart des Diptères, même les plus 
différents par leur organisation, sont tellement semblables, en apparence, 
pour les formes, que le vulgaire considère constamment comme appartenant 
à une même espèce, des insectes de genres différents: tels sont, par exemple, 
la mouche domestique de nos cuisines, dont la bouche est une trompe 
charnue, et les stomoxes qui ont un suçoir corné, armé de lancettes avec 
lesquelles ils entament la peau de l’homme et des chevaux pour en pomper 
le sang dont ils se repaissent. 

» Les hommes les plus instruits ne sont pas, malheureusement, toujours 
maîtres des circonstances propres à les éclairer sur les faits qui les inté- 
ressent le plus; ils ne trouvent pas des occasions favorables, ni le temps 
suffisant pour les observer jour par jour, les suivre et les faire représenter 
avec tous les détails nécessaires. Ainsi, pour les insectes qui font le sujet 
de ce Mémoire, nous n'avons pas une très-bonne représentation, exécutée 
d’après le vivant, de ce petit être si nuisible, quoiqu'il ait été décrit et 
figuré, mais tout à fait desséché et racorni (1), dans les ouvrages de Rossi 
et d'Antoine Coquebert (2). 

» Les auteurs systématiques, en l’indiquant par une phrase tres-courte, 
ont rangé cette espèce dans des genres différents, sous les noms de Tephrites, 
d’'Oscine et de Dacus. Réaumur (3) a fait plusieurs observations sur quel- 
ques espèces du même genre qui se trouvent dans les fruits de certaines 
cerises, des bigarreaux, des framboises et dans les jeunes citrons d’Es- 
pagne. Il a parlé de l'instrument, admirablement construit, qui est des- 
tiné à servir, tout à la fois, de poinçon acéré, de pondoir et de gorgeret 
dilatateur qui perce, introduit et fait pénétrer l’œuf sous l’épiderme; ces 
détails, il est vrai, ont été fournis par l'examen de l'organe dans une espèce 
voisine. Ceux qu'il donne sont très-intéressants, mais il a soin d’ajouter : 
« Ilest difficile de bien voir la composition d’une partie si petite, et d’ailleurs 
» je n’ai pas eu à ma disposition un assez grand nombre de mouches aux- 


— 


(1) Fauna etrusca, tome IT, page 317, n° 1538. 
(2) Ilustratio insectorum, etc., tome I, page 115, tabula XXIV, fig. 16. 
(3) Mémoires pour servir à l'Histoire des Fnsectes, tome IT, PI. XLV'et XLPT, fig. 12, 
13, 14: 
C. R., 1851, 19 Semestre. (T. XXXII, N° 24.) 7705 
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» quelles elle est propre, pour être en état d'examiner cet instrument assez À 


> 


» mon gré. > 
» Pour nt cultivateurs, il devient très-important de dé bee si réelle- 


ment les mouches qui éclosent dans le marc fermenté peuvent reproduire 
l’insecte qui ronge les olives. Une autre erreur paraît avoir fait confondre 
avec l’insecte nuisible des larves différentes qui pénètrent dans le noyau 
ligneux et en détruisent l’amande. Celles-ci deviennent probablement des 
Coléoptères, mais leur histoire n’est pas connue. On sait seulement que ces 
larves ont leur bouche autrement construite, qu’elles portent les rudiments 
de six pattes et que leur métamorphose est tout à fait différente de celle des 
Diptères. Enfin, tout porte à croire qu’il se développe dans ces mêmes pulpes 
de l’olive une autre larve qui est peut-être elle-même une parasite appelée : à 
détruire l’une des deux races que nous venons d’indiquer. 

» Voilà donc trois sujets de recherches à faire pour l’avancement de la 
science, de l’agriculture et de l’industrie; mais elles ne peuvent être fruc- 
tueusement entreprises que par un naturaliste, observateur patient et dessi- 
nateur habile. Il a paru à la Commission chargée de vous présenter un Rap- 
port sur le Mémoire précédent que les mêmes conclusions pourraient vous 
être présentées pour vous demander, comme nous avons l'honneur de le 
faire, que M. Guérin-Méneville soit chargé de cette importante mission 
qu'il pourrait remplir en même temps que la première, puisque ces études 
peuvent avoir lieu dans les mêmes contrées. » 

Les conclusions de ces deux Rapports sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres qui aura à juger les inventions admises au 
concours pour le prix fondé par M. de Montyon en faveur des découvertes 
ayant pour résultat de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

MM. Payen, Dumas, Chevreul, Regnault obtiennent la majorité des 
suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


OPTIQUE. — Théorie de l'œil : addition au septième Mémoire ; 
par M. L.-L. VaLLée. 
(Commissaires, MM. Magendie, Pouillet, Faye. ) 


On doit à M. de Haldat plusieurs expériences faites en substituant à 
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des verres lenticulaires des cristallins d'yeux d'animaux. Ces expériences, 
sous le rapport de la netteté des images et de l’achromatisme, donnent une 
grande supériorité aux cristallins; mais elles ont paru se trouver en oppo- 
sition avec les lois de la dioptrique (Comptes rendus, année 1845, page 554), 
et l’on a dit que, en les voyant, on n’y croyait pas (Optique oculaire de 
M. de Haldat, page 51). Cependant MM. les Membres de l’Académie appré- 
ciaient leur importance. 

» M. Faye ayant bien voulu appeler mon attention sur cette matiere, 
j'ai vu que mon septième Mémoire, soumis en ce moment à une Commission, 
levait toutes les difficultés. 

» Considérons, en effet, un cristallin, non pas composé d’une infinité de 
lames de plus en plus denses en approchant du centre (celui-là ne laisserait 
passer aucune lumière rayonnante), mais composé, comme ceux qui ré- 
solvent la question de l'œil, d’après mes recherches, de lames de plus en 
plus dénses en s’éloignant du centre : il sera facile de voir qu’un tel cris- 
tallin constitue une lentille supérieure à toutes les lentilles artificielles. D’a- 
bord, on comprend immédiatement qu’elle comporte un achromatisme 
complet. Comparons-la maintenant à un verre lenticulaire ordinaire : ce 
verre ne pourra donner que quatre quantités, les deux rayons, l'épaisseur 
et l'indice, pour satisfaire aux conditions d’une certaine perfection. Or, dans 
le cristallin, on dispose en outre de la nature des surfaces des lames, de la loi 
qui sert à passer d’une de ces surfaces à la suivante (loi qui donne des épais- 
seurs différentes aux couches antérieures et aux couches postérieures), et de 
la loi suivant laquelle les indices varient. De là, évidemment, d'immenses 
avantages. 

» Mes théories justifient donc ce que M. de Haldat a observé, et, réci- 
proquement, les expériences qu’il a faites appuient mon septième Mémoire. 

» Je l’ai, en conséquence, augmenté d’un chapitre que j'ai l'honneur de 
remettre à l'Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
MÉTÉOROLOGIE. — {Vote sur la Météorologie de Trébisonde et de Kaïsaria ; 
par M. Prerre DE FCHIATCHEr. 
(Commission précédemment nommée.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences la continuation 
d'une série d'observations météorologiques dont la partie relative à Con- 
10h. 
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stantinople, à été l’objet d’une communication faite dans la séance précé- 
dente. Les observations que je soumets aujourd'hui se rapportent à Trébi- 
sonde et à Kaïsaria, et embrassent, pour la première de ces deux villes, 
treize mois, et, pour.la seconde, vingt-six mois. 

» Située au fond de la Cappadoce, non loin du géant volcanique du 
mont Argée, dont j'ai effectué l’ascension il y a deux ans, et déterminé la 
hauteur à 3841 mètres, Kaïsaria n’a encore fourni aux annales météorolo- 
giques que quelques données isolées et incomplètes recueillies sur leur 
passage par des missionnaires ou voyageurs RE et américains. Aucune 
série d'observations suffisamment continues n’y a jamais été faite jusqu'à 
aujourd'hui, c’est pourquoi j'ose me flatter de l'espoir que l’Académie 
voudra bien pardonner à quelques lacunes que présente la partie de mes 
observations relatives à cette contrée encore complétement inconnue sous 
plus d’un rapport, et où le savant européen a à lutter avec des obstacles 
souvent insurmontables. Néanmoins, telles qu’elles sont, ces observations 
ne manquent point d'offrir des résultats fort intéressants. C’est ainsi qu'il 
ressort des tableaux joints à ma Note, que, placée à peu près sous la latitude 
de Lisbonne (avec une altitude d’environ 3 500 pieds au-dessus du niveau de 
la mer), Kaïsaria donne une moyenne thermométrique annuelle de 9,66, 
c'est-à-dire inférieure à celle de Londres, située à plus de ro degrés au 

nord de Kaïsaria, tandis que la moyenne annuelle de Lisbonne est de 16,4. 
_ Mais les oscillations que présente en Europe l’isotherme de Kaïsaria décri- 
vent des courbes bien plus considérables encore, lorsqu'on compare les 
moyennes journalières et mensuelles de cette ville avec celles des localités 
situées à peu près sous les mêmes parallèles; c’est ainsi que tandis que les 
moyennes hivernales de Naples et de Lisbonne sont de 9,8 et de 11,3; 
celles de Kaïsaria (moyennes de novembre, décembre, janvier et février) 
descendent à environ — 3, 6, c’est-à-dire à la moyenne hivernale de Tilsit 
(Prusse) située à peu près à 16 degrés au nord de Kaïsaria. De même, la 
moyenne des mois de décembre et de janvier, qui sont les mois les plus 
froids de Kaïsaria, s’abaisse au-dessous de —5 degrés. Or, pour retrouver en 
Europe une moyenne correspondante, il faut remonter à des parallèles de 
8 à 10 degrés plus septentrionales, comme, par exemple, jusqu’à Cracovie 
(Pologne), Nicolaef (Russie), etc. Il est vrai que dans tous ces termes de 
comparaison on doit tenir compte des conditions hypsométriques; cepen- 
dant les discordances sus-mentionnées sont beaucoup trop fortes pour pou- 
voir être expliquées par la différence des altitudes respectives. 

Si, d'un autre autre côté, les moyennes hivernales de Kaïsaria offrent 
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un contraste tellement frappant avec celles des localités placées sous les 
memes parallèles en Europe, cette discordance décroît d’une manière pro- 
digieuse à l’égard des moyennes estivales, puisque la moyenne des trois 
mois les plus chauds (juin, juillet et août) est à Kaïsaria environ de 22,6, 
ce qui ne s'éloigne pas beaucoup des moyennes que fournissent à Naples et 
à Lisbonne les époques les plus chaudes de l’année. Ainsi, il résulte de ces 
considérations que le climat de Kaïsaria offre un des types les plus prononcés 
du climat excessif, puisque la colonne thermométrique y parcourt an- 
nuellement tout l’espace compris entre — 16 et + 24 degrés. 

» Les tableaux météorologiques de Trébisonde, donneraient également 
lieu à des points de comparaison très-intéressants, surtout relativement à 
Constantinople, placée presque sous la même latitude, et seulement à 5 de- 
grés environ à l'ouest de Trébisonde; mais le cadre du Compte rendu ne 
comporte guère de plus amples développements. Je me bornerai seulement 
à observer que la ligné isotherme de Trébisonde, loin de remonter en Eu- 
rope, y baisse, au contraire, assez sensiblement. Ainsi, par exemple, sa 
moyenne thermométrique est plus forte que celle de Rome, et exactement 
égale à celle de Naples, située à r degré plus au sud, tandis que sa moyenne 
hivernale est non-seulement supérieure à celle de Naples, mais même au 
niveau de celle d'Alger, dont la latitude est de 5 degrés plus méridionale. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur les modifi- 
cations imprimées à la température animale par l'introduction, dans 
l’économie, de différents agents thérapeutiques; par MM. Ave. Duuéru, 
Demarquay et LEecoiTe. — Troisième Mémoire : Sur les Sédatifs et sur 
les Altérants. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans les deux premiers Mémoires que nous avons présentés à l'Aca- 
démie des Sciences, nous avons fait connaître l’action exercée sur la tem- 
pérature animale par les médicaments dits Excitants et par les Évacuants, 
soit vomitifs, soit purgatifs. Nous avons l'honneur de lui soumettre aujour- 
d’hui les résultats de nos recherches expérimentales relatives aux médica- 
ments Sédatifs et aux Altérants. 

» 1°. SÉDATIFS : Digitale et digitaline. — Ces substances, si bien étu- 
diées dans ‘leur action physiologique par MM. Bouchardat et Sandras, 
Homolle et Quévenne, Bouley et Reynal, ont été expérimentées par nous 
avec grand soin. 
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» Quatre expériences ont été faites avec la digitaline et cinq avec l'extrait 
Fe digitale, qui à été introduit dans l'estomac trois fois à la dose de. 
1 gramme, et deux fois à celle de 4 grammes dissous dans 100 où 5o gram- 
mes d’eau chauffée à 35 degrés. Les doses de digitaline ont été of,or, 
08°,02, 08,025, 0f',03, unis à 50 grammes d’eau à 35 degrés, et dans ces 
expériences, comme dans toutes celles où il fallait empêcher le vomisse- 
ment, la ligature de l’œsophage a été pratiquée; le résultat général et final 
a toujours été, si ce n'est une fois où les effets toxiques furent très-prompts, 
une élévation de la température. 

» Dans une période de onze à douze heures, avéc l'extrait de digitale, 
elle ne fut qu’une fois de 0°,7 seulement; trois fois, elle dépassa un peu 
1 degré et atteignit même, dans une expérience, 1°,8. 

Dans un cas cependant, avec 1 gramme, et, dans un autre, avec 
4 grammes, elle avait été précédée d’un abaissement de 0°,5 et de 1°,4. Au 
bout de deux heures et demie environ, cette dépression avait cessé et l’on 
notait une augmentation de Ja chaleur. 

L'identité de ces résultats avec ceux que la digitaline a fournis est 
frappante. S 

» Tant qu'on ne dépasse pas 0%°,025, on voit cette substance, introduite 
dans l'estomac à cette dose et à celles de of',or et de 0f',02, augmenter la 
chaleur propre des animaux dès le début, puis, d’une façon graduée, pen- 
dant dix à douze heures; et sans refroidissement initial. 

» On à noté : degré dans l’expérimentation, avec la quantité la plus 
faible; 1°,9 avec 05,025, et 2 degrés avec 0,02. Aucun des chiens n’a 
succombé. Le quatrième, au contraire, est mort en une heure avec 08',05, 
dose énorme en raison de l’extrême énergie du poison. Dans ce court es- 
pace de temps, le thermometre à baissé de 1°,7. 

» 2°. ALTÉRANTS : Zode, iodure de potassium, acide arsénieux, deuto- 
chlorure et proto-chlorure de mercure. — T'iode et l’iodure de potassium, 
dont l’usage en médecine est si fréquent et si précieux, ont été soumis par 
nous à une étude attentive et minutieuse. 

Six expériences ont été faites avec l’iode, qu'on a, chaque fois, rendu 
soluble dans l'eau par l'addition indispensable d’une quantité d’iodure de 
potassium égale à la quantité d’iode employée; aussi avons-nous dû, plus 
tard, administrer isolément la première substance, afin de déméler ce qui, 
dans nos résultats, devait être attribué soit à l’un, soit à l’autre de ces 
médicaments. 


» 08,50 d’iode, introduits dans l’estomac avec of,5o d’iodure et 
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50 grammes d’eau à 35 degrés, ont, dans deux expériences successives, 
amené une élévation de 1°,8 et de 1°,9. Une dose double a, dans un cas, 
déterminé d’abord une dépression de 0°,4 à laquelle a succédé, au bout 
des quatre premières heures, une élévation de 2°,2 qui, avec quelques 
oscillations, était encore, onze heures après, de 1°,1. Dans un second cas, 
l’abaissement a été beaucoup plus considérable, c’est-à-dire de 2°,1,etn’a 
pas été suivi d’une aussi forte réaction ; car treize heures après le début, le 
thermomètre, qui n’était remonté que lentement, était encore à 0°,3 au- 
dessous de son point de départ. 

» Cette action déprimante, exercée par l’iode, s’est manifestée d’une 
façon plus évidente encore à dose toxique, comme l’ont prouvé deux expé- 
riences où 2 grammes d’iode ont été donnés avec 2 grammes d’iodure de 
potassium. è 

» Dans la premiere, l’abaissement fut, en une heure, de 1°,r, et après 
un retour momentané du thermomètre au chiffre initial qu’il dépassa même 
de 0°,4, le refroidissement reparut, et il était de 1°,4 au bout de neuf heures; 
il n'avait que faiblement diminué trois heures plus tard, c’est-à-dire après 
une période de douze heures. La mort d’ailleurs survint dans la nuit. 

» La seconde expérience a fourni des résultats encore plus tranchés : 
en six heures il est survenu une diminution graduelle de 3°,8, qui 
n'a cessé qu'avec la vie; en effet, neuf heures après l’introduction du mé- 
dicament, l'animal, presque mourant, avait subi l'énorme abaissement 
de 7°,8. 

» Jodure de potassium. — Les doses ont été deux fois 14,15 et deux fois 
45,60, quantités exactement correspondantes, pour l’iode qu'elles con- 
tiennent, à celles dont nous avons fait usage quand l’iode était uni à 
l'iodure de potassium. 

» Contrairement aux effets obtenus dans les expériences précédentes, 
cette substance, employée seule, à toujours élevé la température. Cette 
élévation a été de 0°,6 et de 0°,7, avec les doses les plus faibles, et de 1°,r, 
puis de 1°,3 avec les plus fortes; mais elle a toujours été précédée, dans les 
deux ou trois premières heures, d’un faible abaissement de 0°,5 ou 0°,4, et 
qui, une fois seulement, a atteint 0°,8. La mort n'a été la conséquence 
d'aucun de ces essais. 

» Acide arsénieux. — Il a été introduit dans l’économie par deux voies 
‘bien différentes, par l'estomac et par le tissu cellulaire. Par la premiere, il 
a été administré cinq fois aux doses successivement croissantes de 0,05, 
of, ro, 06,15, 08,85 et 1 gramme. Avec les deux doses les plus faibles, 
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une élévation régulière a toujours été obtenue; elle à été, en cinq heures, 
de 1°,9 avec 0f°,05 et avec 0,10 de 2°,2 en sept heures. Avec 0%',15, le 
thermomètre monte beaucoup, de 2°,4, mais il y a comme de l’hésitation 
dans les premières heures. Avec 0%°,85, la scène change : il descend de o°,7 
en deux heures et demie, et le refroidissement devient plus considérable 
encore avec 1 gramme, car il est de 1°,5 en trois heures. La mort à été très- 
prompte dans ces deux dernières expérimentations, confirmatives de celles 
dont l’un de nous (M. Demarquay) a fait connaître les résultats dans sa 
thèse inaugurale. 

» En introduisant l'acide arsénieux dans le tissu cellulaire sous-cutané, 
comme l'avait fait M. Orfila, les résultats ont été identiques aux précédents ; 
car, tandis que le thermomètre avait monté de 1°,2 apres l’introduction 
de 0®,15 seulement de cette substance dans le tissu cellulaire de la région 
dorsale, il descendit de 2°,4 quand la quantité fut portée à 08,30, et 
il y eut de prompts accidents dont la mort fut la conséquence au bout de 
douze heurés. 

» MERCURIAUX : 1°. Calomel.— Deux expériences faites avec ce chlorure 
de mercure semblent indiquer qu’il a pour effet général de déprimer la 
température : 1 gramme introduit dans l'estomac avec 5o grammes de 
mucilage à 35° à produit, en quarante-cinq minutes, un abaissement de 1°,7; 
mais la réaction vitale prenant le dessus, on trouva au bout de six heures et 
demie 1 degré de plus qu'au début. 

» Avec 2 grammes, les phénomènes sont encore plus marqués : en 
trente minutes, en effet, le thermometre baisse de 1°,5, et la réaction ne sur- 
venant qu'avec lenteur et incomplétement, la température est encore, à la 
quatorzième heure de l'expérience, à 0°,8 au-dessous du point de départ. 

» 2°. Sublimé corrosif. — L'action déprimante du deuto-chlorure est 
encore bien plus manifeste, comme l'ont prouvé trois expériences faites avec 
de faibles doses introduites dans l'estomac et successivement augmentées. 
Aïnsi 0#,10 font éprouver à la chaleur animale une diminution de 2°,9 en 
une heure trois quarts, puis, cette diminution persistant, elle est de 5°,3 au 
bout de douze heures, et l'animal, qui est alors mourant, succombe dans la 
nuit. Avec 0f°,30, quoique les effets toxiques aient été également produits 
et suivis de la mort en treize heures, l’abaissement a été moïns considé- 
rable; il à atteint, à la deuxième heure de l'expérience, sa limite la plus 
extrême qui fut de 2°,1 et à partir de ce moment, il y eut une faible réac- 
üon, mais jusqu'aux derniérs moments la température resta au-dessous du 
chiffre primitif. Le refroidissement enfin fut de 1°,4 en deux heures, lors- 
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qu'on porta la dose à of",5o, et à la sixième heure, l'animal étant dans un 
état de prostration extrême, la température initiale était descendue de 
5 degrés. 

» Le sublimé corrosif porté dans l'estomac déprime donc évidemment la 
calorification, et si cette dépression a été surtout remarquable avec of',10, 
c’est sans doute parce que, la vie s’étant prolongée davantage, les effets de 
cet agent toxique ont eu plus de temps pour se produire, et, par suite, ont 
été plus complets. 

» Nous avons voulu comparer les résultats précédents à ceux que pour- 
rait amener l'introduction du sublimé corrosif dans le tissu cellulaire sous- 
cutané. Or, avec 0f",30, quantité trop faible pour produire, dans une pé- 
riode de douze heures, des effets exactement comparables à ce qui avait 
été obtenu par l'introduction dans l'estomac, il y eut, dans un cas, une 
légère augmentation, sans aucun phénomène général, et dans un autre, au 
contraire, où l'absorption avait certainement eu lieu, puisque l'animal 
succomba, le résultat final fut une petite diminution de la chaleur. » 


MÉDECINE. — Vote complémentaire et rectificative à de précédentes 
communications sur l’épidémie de choléra de Givet, en 1849; par M. le 
D' C. Pezrrarin. (Extrait.) 

(Commission précédemment nommée.) 

« La rectification dont il s’agit porte sur le mode d’invasion du choléra 
dans la garnison, et tend à confirmer l’idée de la transmissibilité du mal 
indien. Elle résulte de nouvelles informations qu'ont bien voulu prendre, 
à ma prière, un de mes anciens condisciples, M. Le Coniac, directeur des 
Postes à Givet, et M. Toupet-Desvignes, représentant du peuple pour le dé- 
partement des Ardennes. 

» D'après les renseignements que m'ont transmis ces Messieurs, Je suis 
amené à conclure que, au lieu d’avoir été engendré sur place dans la petite 
caserne de Givet, par suite d’une infection provenant de la fosse d'aisance, 
le typhus asiatique ne s’est développé dans les compagnies du 63° de ligne 
qui occupaient cette caserne qu’à la suite d’un premier cas dû à la transmis- 
sion où contagion. En un mot, il ÿ avait éu, contrairement à ce qui m'avait 
été mainte fois assuré, des communications entre le militaire qui fut le pre- 
mier atteint du choléra dans la soirée du 31 août, et les deux premiers cho- 
lériques civils, dont l’un avait été pris des symptômes caractéristiques le 17 
du même mois, à son arrivée à Bruxelles, et l’autre, le 25, dans la maison 
où était traité le précédent malade. 
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» Ainsi, au début'et comme point de départ de l’épidémie, on trouve, 


pour la population militaire comme pour la population civile, un fait de 


transmission. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Observations sur la théorie atomique de M. Gaudin ; 
par M. Derarosse. 


(Commission précédemment nommée. ) 


MÉCANIQUE. — Note sur le déplacement du plan d'oscillation du pendule 
dans l'expérience de M. Foucault; par M. Deseax. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Duhamel, Despretz.) 


M. Larenez prie l’Académie de vouloir bien lui désigner des Commis- 
saires chargés d'apprécier la valeur d’une modification au moyen de laquelle 
il annonce donner aux locomotives à trois essieux une efficacité qu'elles 
n'auraient pas sans cela, en augmentant l’adhérence des roues aux rails sans 
augmenter le poids de la machine. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. Saurevrow annonce avoir expérimenté sur lui-même une des prépa- 
rations de cadmium, signalées dans un Mémoire lu par M. Grimaud, dans 
la précédente séance. Un centigramme de nitrate de cadmium en dissolu- 
tion dans une tasse d’eau tiède a déterminé, au bout d’une heure et demie, 
d’abondants vomissements et quelques déjections alvines. M. Sauteyron 
ajoute qu’il a été pris de toux au moment où ont commencé les vomisse- 
ments, et qu'un enrouement assez fort, qui ne parait pas non plus pouvoir 
être attribué à un refroidissement, s’est montré bientôt, et n’était pas com- 
plétement dissipé au bout de quatre jours. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Grimaud.) 
M. Masson prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 


le prix concernant les Arts insalubres, ses communications concernant la 
conservation des substances végétales alimentaires. 


(Commission des Arts insalubres.) 


CORRESPONDANCE. 


. M: Moquix-Taxnox, récemment nommé à une place de Correspondant, 
Section de Botanique, adresse ses remerciments à l’Académie. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Observations sur le Jaugeage des courants d’air 
dans des canaux de diverses sections ; par M. Féuix Lesranc. 


« Dans la dérnière séance de l’Académie, M. Morin a lu un Rapport sur 
les procédés de dessiccation des légumes de M. Masson. À l’occasion de 
l'examen des étuves à courant d’air établies chez MM. Chollet et Ci*, et des- 
tinées à opérer la dessiccation, le savant rapporteur de la Commission a fait 
connaître le résultat de quelques observations anémométriques intéressantes 
qui ont signalé l'influence des coudes et des changements brusques de direc- 
tion sur la vitesse des courants d’air, observations qui l’autorisent à expli- 
quer ces effets par l'existence de nœuds et de ventres dans le faisceau des 
filets gazeux en mouvement. 

» À cette occasion, J'aurai l'honneur de rappeler à l'Académie les expé- 
riences anémométriques exécutées en 1844 par une Sous-Commission char- 
gée d'étudier les conditions d’une ventilation efficace des cellules de prison. 

» Cette Sous-Commission avait été désignée par M. Arago, président de 
la Commission nommée par M. le Préfet de la Seine, pour examiner des 
projets de chauffage et de ventilation proposés pour la prison de la nou- 
velle Force (1). Elle se composait de MM. Dumas, Boussingault, Andral, 
Péclet, et Félix Leblanc, rapporteur. 

» Dans les expériences faites par la Commission, on à employé un appa- 
reil construit d’après les indications de M. Péclet, et qui pouvait produire 
un appel sensiblement régulier et constant durant plusieurs heures. con- 
sécutives. 

» On fut d'abord conduit à déterminer la correction qu'il fallait faire 
subir à la formule de l’anémometre ordinaire de M. Combes pour rendre 
cet ingénieux instrument capable de donner des indications exactes dans 
des conditions autres que celles où il fonctionne habituellement 

» L’anémomètre, en effet, ne donne des résultats certains d’après sa for- 
mule, que lorsqu'il fonctionne à l'air libre ou dans un canal dont la section 
est considérable par rapport à celle de l'instrument. Dans ce cas, pour ar- 
river au jaugeage d’un courant, il faut déterminer la vitesse sur plusieurs 
points d’une même section pour en déduire un résultatmoyen approché de 
la vérité. 
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(1) C’est la prison Mazas aujourd’hui achevée et occupée. Les appareils de chauffage et de 
ventilation qui y existent ont été l’objet d’un Rapport récent de M. Péclet, au nom d’une 
Commission de réception et à la suite de nouvelles expériences. . 
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» Pour employer l'anémomètre dans des tuyaux de faible section, a 
fallu quelques expériences préliminaires pour déterminer le coefficient de 
réduction à introdüire dans le calcul de la vitesse. 

» Or, dans la série des expériences faites dans des tuyaux de petite section 
et à l’aide de l'appareil d’appel de M. Péclet, la Sous-Commission Do 
reconnu l'influence du défaut de parallélisme des veines fluides appelées à 
l’orifice, et qui ne permettait une conclusion exacte pour la is qu'en 
rapportant celle-ci à la détermination faite à une distance fixe de l'orifice 
d'admission de l'air. La Sous-Commission attribuait à cette même cause les 
alternatives de maxima et de minima observées dans la vitesse d’un courant 
d'air régulier, et se trouvait ainsi conduite à admettre l'existence de nœuds 
et de ventres dans le faisceau des filets d’air en mouvement. Ces variations, 
quoique peu prononcées, étaient cependant sensibles et résultent de l'in- 
spection des tableaux d'expériences joints au Rapport, tableaux qui con- 
tiennent aussi quelques expériences sur le ralentissement de la vitesse d’un 
courant donné par l'influence des coudes et des variations brusques de di- 
rection. Le Rapport de la Sous-Commission a été inséré dans les Comptes 
rendus des séances du conseil général de la Seine, 1844, page 268; ce Rap- 
port est suivi des tableaux des expériences et de figures explicatives. 

» Les expériences faites par cette Commission, et qui remontent à pres 
de sept ans, présentent donc une certaine analogie avec quelques faits ob- 
servés par M. Morin dans ses intéressantes expériences, et c’est dans un but 
d'utilité pratique qu’on a cru devoir les rappeler. » 


CHIMIE. — Recherches sur le cobalt (suite); par M. E. Freuy. 


« Mes recherches sur le cobalt prenant une extension assez grande et 
nécessitant des analyses nombreuses, j'ai pensé que, pour m'assurer la 
priorité dans un travail qui m'occupe déjà depuis longtemps, il me serait 
permis de faire connaitre d’abord les faits nouveaux que j'ai constatés 
d'une manière certaine, en me réservant de consigner ensuite, dans un 
travail complet, mes résultats analytiques. 

» Dans une des dernières séances de l’Académie, j'ai annoncé l'existence 
d’une série de sels ammoniaco-cobaltiques ayant pour base l’ammoniaque 
ou ses éléments, combinés à du cobalt différemment oxydé. 

» Je viens faire connaître aujourd’hui le mode de production de nou- 
veaux sels de cobalt dans lesquels ce métal est uni à la fois à l'oxygène et 
au chlore; la base de ces sels est donc un oxyde de cobalt chloré. 
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» Lorsqu'on fait passer un courant de chlore dans une liqueur alcaline 
qui tient en suspension du protoxyde de cobalt, le composé brun qui se 
forme, et que l’on prend généralement pour du sesquioxyde de cobalt, re- 
tient souvent une quantité considérable de chlore, comme je m’en suis 
assuré par l'analyse. 

» Certains sels de cobalt peuvent absorber directement le chlore et pro- 
duire des composés chlorés : j'ai reconnu que l’acétate de cobalt dissout le 
chlore avec rapidité, se colore en brun, et donne un sel ayant pour base 
un oxyde de cobalt correspondant au sesquioxyde, mais dans lequel une 
partie de l'oxygène se trouve remplacée par du chlore. 

» Il m'a paru intéressant de rechercher si le chlore, qui est absorbé 
par certains sels de cobalt, pourrait également remplacer l’oxygène dans 
les sels ayant pour bases les oxydes ammoniaco-cobaltiques, et de con- 
stater, en un mot, si les sels de cobalt, qui, une fois en dissolution dans 
lammoniaque, absorbent si facilement l'oxygène, pourraient sous la même 
influence se combiner au chlore. 

» Mais, dans ces nouvelles expériences, je ne pouvais pas opérer en pré- 
sence de l’ammoniaque, qui est immédiatement décomposée par le chlore. 

» J'ai pensé alors à faire réagir de l’acide chlorhydrique sur les sels 
ammoniaco-cobaltiques formés d’avance : par l’action de cet acide, j'ai vu 
la base ammoniaco-cobaltique perdre une partie de son oxygène et prendre 
une quantité équivalente de chlore. 

» C’est ainsi que j'ai obtenu une nouvelle série de sels ayant pour bases 
les oxydes ammoniaco-cobaltiques chlorés. 

» Ces sels sont remarquables par leur belle teinte d’un violet rouge : 
chauffés dans un courant d'hydrogène, ils donnent du cobalt parfaitement 
pur. Comme ces nouveaux sels sont presque insolubles dans l’eau, il est 
toujours facile de les séparer des corps étrangers qui accompagnent ordi- 
nairement le cobalt : je pense donc que pour des recherches de chimie 
ou de physique, on pourra les employer à la préparation du cobalt chi- 
miquement pur. 

» Le chlore qui existe dans l’oxyde ammoniaco-cobaltique chloré se 
trouve dans un état particulier, car il n’est pas immédiatement précipité 
par l’azotate d’argent; cette précipitation ne se détermine que par l’ébul- 
lition : on retombe alors sur des sels ammoniaco-cobaltiques dans lesquels 
l'oxygène est venu remplacer le chlore qui se trouvait d’abord dans la 
base. 

» On voit donc qu'en employant l’acide chlorhydrique et l’azotate 


\ 


( 810 ) 


d'argent on peut obtenir à volonté des combinaisons ammoniaco-cobaltiques 
chlorées ou oxygénées. 

» J'ai étendu à d'autres métaux les réactions que je viens de décrire 
pour le cobalt; je communiquerai prochainement à l’Académie le résultat 
des expériences que j'ai entreprises dans cette direction. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Résultats d'observations faites pendant une période de 
mauvais temps, à partir du 25 avril. (Extrait de deux Lettres adressées 
de Gap, par M. Rozer, en date du 9 mai, à M. Becquerel, et en date du 
15 du même mois, à M. de Gasparin.) 


« Le 25 avril a été un jour de mauvais temps général en France ; à Paris, 
la pluie a commencé à 8 heures du matin et a continué toute la nuit du 25 
au 26 jusque bien au delà de Gap. À Grenoble, où il avait beaucoup plu 
dans la ville, il était tombé de la neige sur les toits dela Bastille, c’est-à-dire 
à 500 mètres d'altitude ou à 287 mètres seulement au-dessus du sol de cette 
ville ; à Gap, dont le sol est à 740 mètres au-dessus de la mer, il a neigé 
dans les rues. Depuis que je suis dans cette derniere ville, il pleut tous les 
jours et il neige quelquefois; le 3 mai, le thermomètre est descendu à o de- 
gré, une partie des vignes a été gelée. Logé hors de la ville, de maniére à 
voir les montagnes tout autour de moi, J'ai pu déterminer avec mon théo- 
dolite la limite entre la neige et la pluie; depuis le 25 avril, il a toujours 
neigé sur les montagnes lorsqu'il pleuvait dans la ville. La température 
étant de + 8 degrés à mon observatoire situé à 750 mètres au-dessus de la 
mer, il neigeait tout autour de moi sur un plan sensiblement horizontal, 
situé à 1200 mètres, ou à 450 metres au-dessus. Le 2 mai, le thermomètre 
marquant + 4 degrés, le plan de la neige s’abaissa à 900 mètres. Le même 
jour, m'étant élevé Jusqu'à 1300 mètres sur la montagne de Moranie dans 
le nuage orageux, le thermomètre baissa à + 2 degrés, il faisait très-froid ; 
les particules de neige, au lieu d’être des flocons, étaient des prismes 
quadrangulaires obliques de la grosseur d’un petit pois : c'était de la neige 
et non de la glace comme dans la grêle. En descendant, cette grosseur 
diminuait, et à 900 mètres il tombait uné pluie fine très-serrée. 

» Monté sur une montagne dans un jour orageux, j'ai encore constaté 
qu'il ne se forme de rinbus, dans une couche de cumulus, que sur les 
points où viennent tomber des cirrus. Voilà donc de nouveaux faits à l’ap- 
pui de mes observations précédentes, par lesquelles j'avais constaté que la 
pluie résulte du mélange de la vapeur vésiculaire avec la vapeur glacée. 
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» J'ai fait l'expérience dont je vous avais parlé ; placé sur un rocher, à 
1300 mètres d'altitude, j'ai fait passer dans un tamis de fer très-serré, de la 
ueige qui tombait sur un nuage de vapeur d’eau qui partait du pied du ro- 
cher à 5 mètres au-dessous de moi; les aiguilles de neige seulement fon: 
daient en tombant sur la vapeur d’eau; mais les particules un peu grosses 
la traversaient. Ceci s'accorde avec mes observations ; car, dans l'atmosphère, 
la vapeur glacée est formée de cristaux microscopiques, ainsi que l'ont vu 
MM. Barral et Bixio. » 

Nous ne reproduisons pas ici une addition à cette Note, parce qu'elle ne 
contient rien qui ne se trouve dans l'extrait suivant d’une Lettre adressée 
par le même auteur à M. de Gasparin. 


Lettre de M. Rozer à M. de Gasparin. (Extrait. ) 


« Gap, 15 mai. 

» Le mauvais temps que nous avons ici depuis le 25 avril m'a fourni de 
nouveaux faits à l'appui de mes premières observations sur la pluie. 

» À une certaine hauteur, la pluie commence toujours par de la neige ; 
les montagnes qui m’environnent me donnent les moyens de déterminer 
exactement cette hauteur. 

» Il neige dans les rues de Gap, c’est-à-dire à 740 mètres au-dessus de 
la mer, quand le thermomètre marque + 3 degrés. 

» À + 5 degrés, la neige descend jusqu’à 900 mètres au-dessus de la mer, 
le long des flancs des montagnes. 

» À + 7 degrés, la limite de la neige est vers 1 000 mètres; de + 8 degrés 
à + 9 degrés, cette limite varie entre 1 000 et 1 200 mètres. 

» À + 10 degrés, elle descend peu au-dessous de r 400 mètres. 

» Deux fois je me suis élevé dans le zimbus, pendant la pluie, jusqu'à 
1 300 et 1 4oo mètres d'altitude, c’est-à-dire jusqu’à près de 700 mètres 
au-dessus du sol de Gap. 

» J'ai aussi reconnu que la pluie fine et froide résulte de petits grains 
de neige de forme quadrangulaire, dont la grosseur diminue à mesure 
qu'ils tombent ; 

» Que la pluie à grosses gouttes provient de gros flocons de neige tom- 
bant en grande abondance jusque vers 1 100 à 1 200 mètres au-dessus de 
la mer. 

» Dans les deux cas, à cette hauteur, le thermomètre marquait + 2°,5. » 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète de M. Faye, faites à l'équatorial. 
de Cambridge. (Lettre de M. Cnauus à M. Le F’errier.) 


« …… Voici les seules observations que nous ayons pu faire de la comète 
à courte période de 1843, malgré tout le soin que nous avons mis à les pro- 
longer aussi loin que possible, Je crains même que l'extrême faiblesse de 
cette comète, jointe à des circonstances atmosphériques défavorables, ait 
nui beaucoup à l'exactitude de ces observations. 


Observations de la Comète périodique de 1843, faites à l’équatorial de Cambridge. 


NOMBRE 
NOMBRE : 
TEMPS MOYEN R D.P.N. F des ÉTOILE 
es 
apparente P apparente q compa- de 
de log + log = compa- ô 
de p de P L raisons | compa- 
: : à : raisons 

Greenwich. la comète. la comète. ge . 2 LAS 


1850. 


hs beums COTE: 
Nov. 28 8.40.30,1/21.29.20,40| + 8,529 |97.11.30,8| — 9,016: 5 5 (a) 
29 6.56.22,6/21.30.50,34| + 8,312 |97. 9.53,9| — 9,927 2 2 (a) 
8. 3.46,3/21.30.54,84| + 8,477 |97. 9.44,6| — 9,9206 6 G (a!) 
Déc. 6 6.22.32,7/|21.42.30,05| + 8,246 |96.51.46,7| — 9,9280 4 4 (8) 
7 8. 0.46,8/21.44.22,33| + 8,498 |06.48.14,9| — 9,9197 3 3 (ce) 
25 7. 8. 7,5[22.18. 9,35] + 8,475 |95.23.50,8| — 9,9154 I 1 (d) 

1851. ; 

Janv. 5 6.35.25,0/22.40.52,r9| + 8,450 |g4. g. 1,0| — 9,9116 6 5 (e) 
22 6.15. 9,7/23.18.31,93| + 8,467 |gr.43.48,2| — 9,9027 I I (SF) 
6.40.50,1|23.18.35,56| + 8,509 |91.43.32,3| — 9,9018 8 8 (g) 
24 G.50.55,0/23.23.12,86| + 8,528 |91.24.11,8] — 9,9004 6 5 (g') 
27 6.58.34,6/23.30.13,33| + 8,543 |90.54.50,4| — 9,8986 8 8 (R) 
Février 6 6.51.16,1/23.54. 3,45] + 8,552 |89.10.55,3| — 9,8935 6 6 (i) 
26 7,20.33,4| 0.44. 7,241 + 8,599 |85.26.13,0| — 9,885 2 2 (k) 
Mars 4 9.35.25,0| 0.59.42,09| + 8,6.9 7 " 3 " (1) 


» P = la parallaxe horizontale équatoriale; p = correction pour la paral- 
laxe en ascension droite (ez temps); q = correction pour la parallaxe en 
distance polaire nord. 

Notes. 


» Novembre 28. La comète a été trouvée ce soir avec un grossissement 
de cent fois, mais elle a été observée avec un grossissement de cent soixante- 
six fois. Excessivement faible. 


» Novembre 29. La comète est un peu plus brillante cette nuit. Ciel 
clair. 
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» Décembre 6. Ciel brumeux et comète extrêmement faible, à peine 
perceptible. 

» Décembre 7. Ciel très-vaporeux : comète aussi faible que le soir 
précédent. _- 

» Décembre 25. Mauvaise observation. Un grossissement de deux cent 
quarante fois à été essayé, tandis qu’on avait constamment employé aupa- 
ravant le grossissement de cent soixante-six fois. 

» Janvier 5. Cométe extrêmement faible : observations difficiles et 
incertaines. 

» Janvier 22. Comète très-faible; elle présente, par instants, une appa- 
rence de noyau. 

» Janvier 24. Extrémement faible, à peine visible. 

» Janvier 27. Plus brillante que dans toutes les occasions précédentes ; 
aisément observable. La chevelure présente un faible allongement dans le 
sens sud-suivant. 

» Février 6. Observations extrêmement difficiles, à cause du clair de 
lune. Par moments la comète parait avoir un noyau scintillant. 

» Février 86. Comète à peine perceptible : trop près de l’horizon pour 
pouvoir être observée d’une manière satisfaisante. 

» Mars 4. La comète est du dernier degré de faiblesse, à cause de la 
lumière zodiacale ; elle peut à peine être observée. 


Positions adoptées pour les étoiles de comparaison. 


JR APPARENTE. D. P: N. APPARENTE. AUTORITÉS. 


.3a.31,80 97.38.5478 | Bessel (Weisse), XXE, 781. 
32.351,79 97.38.54,8 Bessel ( Weisse), XXI, 781. 
-39.45,89 96.36.17,9 Bessel (Weisse), XXI, 937. 
.48.15,31 96.32. 0,6 Histoire céleste, 42725. 

.22.40,31 95.34.55,9 Bessel (Weisse), XXII, 458. 


-41.16,36 94.10.29,5 Bessel (Weisse), XXIT, 870. 
.19:28 ,04 91.38.15,5 Bessel (Weisse), XXIIT, 389. 
23,21. 7,65 91.39. 10,2 Zones de Lamont. 
23.21. 7,03 91.39.10,4 Zones de Lamont. 
29-97. 20,21 90.38. 2,4 Bessel (Weisse), XXIII, 564. 
23.55. 7,49 88.41.51,4 Bessel ( Weisse), XXIII, 1143. 
0.43.17,05 85.10.16,2 Bessel (Weïsse), O, 751. 
0.58.58,73 84. 8. 4,2 Bessel (Weisse), O, 1044. 


» L'ascension droite de (b) est en erreur de 1” dans le Catalogue 
de Weisse. L'étoile (g) a été observée quatre fois par M. Lamont , dans les 
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zones de Munich. On à adopté la moyenne de ces quatre observations. 
Cette étoile, qui n’a pu être trouvée dans les autres Catalogues, st de 
7-8° grandeur, d’après M. Lamont. Telle est, en effet, la grandeur qu’elle 
paraissait avoir, lorsqu'elle à été comparée à la comète. 

» J'ajoute, en post-scriptum, les observations que nous avons faites, la 
nuit dernière, de la nouvelle planète de M. Hind. 


{| TEMPS MOYEN DAPANE NOMBRE ÉTOILE 
re Æ de la Log Ps de la Lop Se des comparaisons de 
Greenwich. DES ë planète. en À, en D. P. N.|comparaison. 


ee a —  ——— | — 


41851. Mai 21 


h m s# h ms CAN IR 
11. 0. 5,2 | 16.2.15,06 | — 8,076 |... PE ot es co are (a) 
1200-4140 T0 1109-70 103.26.28,5 | — 9.9580 Au:méridien. 7e: 
12,19.58,3 | 16.2.11,92 | + 7,354 | 103.26.28,6 | — 9.9579 | 9.........:.2. 9 (a) 


» L'étoile (a) est dans Weisse, XVI, 38, et la position de Weisse à été 
adoptée. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Remarque sur le dimorphisme; par M. V. Raurix. 


" « Les substances dimorphes présentent, dans leur cristallisation, un fait 
particulier que J'ai aperçu dans les derniers jours de 1848, lorsque je fis, 
pour la première fois, le cours de minéralogie à la Faculté de Bordeaux. 
Ce fait n’est pas énoncé dans les Traités de minéralogie ; il n’a pas été signalé 
non plus dans les divers Mémoires de MM. Laurent, Pasteur, Daubrée et 
Chancel. Après l'avoir communiqué tout récemment à M. Delafosse, j'ai 
pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de le faire connaître, puisqu'il pourra 
appeler l'attention des minéralogistes sur l’une des. propriétés les plus re- 
marquables des substances naturelles ou artificielles, celle de se présenter avec 
des formes appartenant à des systèmes cristallins différents. Ne m’occupant 
pas particulièrement de minéralogie, je livre sans commentaires aux hommes 
spéciaux un fait qui pourra peut-être aider à la découverte des causes du 
dimorphisme. 

» Ce fait, qui pourrait bien être la conséquence d’une loi naturelle non 
encore soupçonnée, puisque aucune des dix substances dimorphes connues 
ne présente d'exception (1), peut être ainsi formulé : 


(1) MM. Laurent et Chancel citent encore, dans leurs Mémoires, deux exemples de dimor- 
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» Les substances cristallines dimorphes, naturelles ou artificielles, quelle 
que soit leur nature, possèdent toujours, pour l’un des deux systèmes cris- 
tallins, celui du prisme droit rectangulaire. 

» Si l’on range les systèmes cristallins dans l’ordre adopté par MM. Nau- 
mann et Dufrénoy, les deux remarques suivantes pourront encore être 
faites. | 

» 1°. Lorsque l’un seulement des deux systemes cristallins se rencontre 
dans la nature, c’est toujours celui qui possède le plus haut degré de sy- 
métrie ; 

» 2°. Le système cristallin autre que le système commun (celui du prisme 
droit rectangulaire, le 5°) appartient aux systèmes les plus voisins, 2° et 4°, 
ou à ceux qui viennent immédiatement après, 1° ou 5°; il n’y a jamais un 
intervalle de deux systèmes, aucune des substances dimorphes ne cristallisant 
dans le 6° système. 

» Le fait et les deux remarques peuvent être saisis d’un seul coup d'œil à 
l'inspection du tableau suivant des substances dimorphes : 


2 3° SYSTÈME, : e 5° SYSTÈME, | & © 
ARE * 2° SYSTÈME, = 4° SYSTÈME, ss É£QE 
1°" SYSTÈME, : 3 prisme prisme ÈS ; Fe 
CLASSES CHIMIQUES. SUBSTANCES. ane prisme droit droit eestane rhom- Er D £ OBSERVATIONS. 
‘ carré. } boèdre, % BAT 
gulaire. rhomboïdal.| 4 = 
Gorpssimples|'Soufre.t.e eee. cr mmenlimessense Soufre....|.-......|Artificiel.|......|Lepremier, naturel. 
Composé bin. 
non oxygéné. | Sulfure de fer..|Pyrite. ..| ......... “hopenison ere let delete Naturels tous deux. 
: cteenienuxee |lAcrarsén, | M 2000 Anti Ciel lee NM en en leon Le premier, naturel. 
Composés bin. Oxyde d’étain..|......... Cassitérit.| Artificiel..|........|........|......|Le premier, naturel. 
oxygénés. ... SRE. Anatase .. . 
Ye Ac. titanique..|..... : 3 Brookite nl tele acte. Naturels tous trois. 
Rutile. 
NCarbadelchaux rene lee merctre Aragonite.|Calcaire .| ........,|....., Naturels tous deux. || 
: Carbon. de fer.|.:"..... er ---lJunckéritensiGérose.| 2... ... [Naturels tous deux. 
PISE Sulf. de potasse.|........ .|.......... | Aphthalose.|Artificiel.| ........1...:..|Le premier, naturel. 
Azot. depotasse.|......... Re tluSalpètre,. -ArtiicieleN, Eee ..|......|Lepremier, naturel. 
Composés or- |] Chlor. de naph- | 
FADIQUES PE MTATINEChIOrE- Re eee eee eee Artificiel..|-.......|Artificiel.|...... Artificiels tous deux. 


M. Surrn, Membre de la Société philosophique de Liverpool, annonce 
que l’on à répété dans cette ville l'expérience de M. Foucault, et exprime 


phisme qui constitueraient des-exceptions; mais il:est bon de remarquer que, jusqu’à pré- 
sent, aucun minéralogiste n’a considéré comme des cas de dimorphisme les grenats et l’ido- 
crase, la mésotype et la scolézite, minéraux qui appartiennent au groupe des silicates dont la 
constitution chimique est encore si obscure: 
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le désir d'obtenir quelques détails sur le dispositif de l'expérience qui s'est 
faite au Panthéon. r 
M. Pouillet est invité à prendre connaissance de cette Lettre, et à com- 
muniquer à l’auteur les renseignements qu’il jugera lui être utiles. 


M. 1e Mae pe FoNraINEBLEAU annonce que l’on vient de découvrir 
dans la forêt de même nom une grotte toute tapissée de cristaux rhomboëé- 
driques de carbonate de chaux quartzifère. M. le Maire exprime le vœu 
que l’Académie charge quelques-uns de ses Membres de visiter ce gisement, 
afin que, s’il est jugé digne d'intérêt, on puisse provoquer de la part de 
l'Administration quelques mesures qui le préservent de la dévastation dont 
il est menacé. 

M. Élie de Beaumont est invité à visiter ce lieu, et à faire, s’il le juge 
convenable, quelque proposition à ce sujet à l’Académie. 


M. Garrra envoie deux nouvelles Notes concernant des applications 


de l'électricité. 


M. Vrau envoie un Supplément de ses précédentes communications sur 
un moteur destiné à remplacer la machine à vapeur. 


M, Bonxer demande à être admis à faire une communication sur le 
mouvement perpétuel. 

Une décision, déjà fort ancienne de l’Académie relativement à cette 
question, ne permet pas de prendre en considération la demande de 
M. Bonnet. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés 
Par M. Bévéné, 


Et par MM. Aruer-Srenmez et Vivien. 
À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


ERRATA. 


(Séance du 12 mai 1851.) 


» 


Page 717, ligne 6, au lieu de M. Gosrynsrt, lisez M. Gosrynskr. 
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